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Je ne pouvais jouir que dans la honte

par Marie-Laure


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Infirmière de nuit, la jeune Marie-Laure se trouve aux prises avec un insolite malade. Comme il n’arrive pas à dormir, il lui demande de le « distraire » en « se montrant » à lui. Puis le jeu va se corser, non seulement elle devra s’exhiber, mais il lui faudra « se faire du bien » devant lui. Rouge de honte, elle découvre à ces jeux puérils des plaisirs qu’elle n’aurait jamais imaginés. La voici soumise à jamais à son pervers tourmenteur. Guéri, il l’attache à sa personne et en fait son jouet. Jouet qu’il prendra plaisir à partager avec des inconnus au cours de rencontres de plus en plus scabreuses…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Comment s’y prendre pour rendre au sexe le goût de l’interdit ? Nous en sommes au sexe plateau-télé, au porno mules à pompons, aux parties carrées du week-end, aux clubs de fessées, aux cours de bondage par correspondance, etc. Banalisation du plaisir, voyeurisme généralisé : chacun, pour être « branché », s’applique à singer les clichés de la mode du cul (piercing, S.M., tatouages, implants, etc.) et perd de vue l’essentiel : l’attrait du fruit défendu. 

Comment retrouver les plaisirs de la transgression, quand il n’y a plus qu’à se servir au rayon du self-sex pasteurisé ? Aux affres de la séduction et des travaux d’approche ont succédé des rapports de fournisseur à client : sex-shops, cassettes pornos, clubs d’échangisme, etc. Nous entrons dans une ère de commercialisation générale du cul, accompagnée d’un discours « déculpabilisant » centré sur la notion de « plaisir ». Le sexe a été transformé en marchandise ou, pour citer Adorno et Debord : en spectacle. L’image (la mode) a remplacé la chose. 

Depuis que la baise est devenue une gymnastique en salle : bio-sex-tonic, le problème, pour les vrais vicelards, est d’échapper à cette morne consommation banalisée par les médias pour retrouver le « péché de chair ». 

J’en parlais justement jeudi dernier avec Sabine. Elle a envie de lancer une nouvelle collection qu’elle intitulerait « Le goût du péché ». Elle demanderait aux auteurs, tout en restant « actuels » (Internet, etc.) de chercher à procurer à nouveau aux lecteurs les plus blasés le frisson de l’interdit. Vaste programme, comme aurait dit ce brave Général. 

« Nous devons échapper aux platitudes de l’hédonisme licite, tu comprends, jargonnait Sabine. Actuellement, on n’est plus très loin de la thalassothérapie : “tout le corps devient sexualisé” prétend-on, mais c’est justement parce que le sexe lui-même est “désérotisé”. Ce que nous avons dans nos culottes n’est plus qu’une endive bouillie ou une escalope de veau aux hormones ! »

(Elle a des problèmes de cul, ça se sent.)

« Implants mammaires ou fessiers, lèvres siliconées, clito emperlousé, la femme, de plus en plus chosifiée, gadgétisée, n’est plus qu’un ersatz vivant de poupée gonflable. Lesquelles poupées, elles, en revanche, sont de plus en plus “réalistes”. Si bien qu’on voit de moins en moins la différence entre le réel et l’image. Par moments, je me tâte et je me dis est-ce que c’est moi, ça ? Est-ce que c’est encore mon cul ? Qu’est-ce que tu en penses ?

— De ton cul ?

— Mais non, obsédé ! De cette nouvelle collection. “Le goût du péché”. Ce ne serait pas mal, non ? »

Je vais y réfléchir. En attendant, revenons à nos moutons. Ou à nos brebis perverses. Marie-Laure T., dont vous allez partager les émois, en lisant ce livre, en est une cent pour cent bio, garantie sans implants ni OGM. 

Amusez-vous bien avec elle. 

A bientôt, coquines et coquins. Votre toujours pervers

 

E.
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Je crois que la seule raison qui me pousse à vous raconter cette histoire, c’est que ma rencontre avec Marc a été une période charnière de ma vie, et cela s’est justement passé l’année de mes trente ans. Il y a eu « avant Marc », il y a maintenant « après Marc ».

Avant lui, mis à part quelques aventures plus ou moins longues, j’avais vécu pendant sept ans avec un garçon de mon âge. Nous nous étions quittés sans éclat. Il m’avait quand même dit en partant que le plus grand reproche qu’il avait à me faire était ma froideur sexuelle. J’avais été très choquée par ses paroles. Je croyais prendre plaisir à faire l’amour, je n’avais pas l’impression d’être frigide.

Quoi qu’il en soit, après cette séparation et cette mise au point assez blessante, j’ai eu une période de chasteté totale qui a duré dix mois. C’est avec Marc que j’ai rompu ce jeûne sexuel.

J’ai parlé aussi d’un « après-Marc ». En deux mots, je peux dire qu’après lui je suis devenue ce qu’on appelle vulgairement une salope.

A cette époque, c’était en juin 1986, j’étais infirmière dans le service de chirurgie générale, à l’Hôtel-Dieu, à Marseille. J’ai toujours habité cette ville, d’abord les quartiers Nord avec mes parents, puis à La Plaine avec mon ami, et au moment où tout cela est arrivé, je venais d’acheter un appartement à La Joliette, celui où je vis encore aujourd’hui.

Tout a commencé le jour où Sylvie, une des infirmières du service, m’a demandé d’aller assurer à sa place une garde de nuit dans une clinique privée. Elle avait un empêchement. J’ai d’abord hésité : j’étais debout depuis six heures du matin. Mais quand elle m’a dit que je pourrais dormir, j’ai accepté.

— Il te donnera six cents francs de la main à la main...

La clinique se trouvait boulevard Michelet, dans un des quartiers chics de Marseille. J’y suis allée en voiture. C’était le printemps, les gens étaient en sandales.

La chambre était spacieuse et elle donnait sur le parc. Marc était allongé sur le dos, le buste légèrement relevé. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit aussi jeune. Quand on sait que quelqu’un est assez riche pour payer six cents francs une nuit de garde, on l’imagine tout de suite avec du ventre et des cheveux blancs. Mais celui-là n’avait pas quarante ans, et il était bel homme.

Il avait déjà dîné et son plateau avait été enlevé. Un lit étroit était disposé pour moi dans un coin de la pièce. Je suis ressortie pour aller au bureau des infirmières demander s’il y avait des consignes. La surveillante générale était partie à cette heure, mais l’infirmière de garde m’a dit qu’il n’y avait rien de spécial. On venait de lui enlever des broches qu’on lui avait mises un an auparavant, après un accident de voiture qui lui avait causé à la jambe des fractures multiples.

Je me suis mise à l’aise dans la salle de bains et je suis revenue m’asseoir à côté de lui. Il était trop tôt pour dormir et il ne semblait pas avoir sommeil.

— Comment vous appelez-vous ?

— Marie-Laure.

Je me suis installée dans un fauteuil près de la baie vitrée. Il faisait déjà sombre. Nous avons parlé de choses et d’autres. Il y avait parfois de longs silences pendant lesquels il me fixait presque sans ciller. Ses yeux bruns trop rapprochés et ses sourcils épais lui donnaient un regard pénétrant. Il était bronzé et ses cheveux noirs étaient plantés dru. Il ne cessait pas de triturer entre deux doigts le lobe de son oreille, le pinçant et le malaxant d’une façon maniaque qui me mettait mal à l’aise. J’avais l’impression qu’il cherchait à le faire saigner, qu’il ne s’arrêterait pas avant.

Les bruits de la clinique étaient complètement assourdis, maintenant. La nuit était tombée. Un bruit léger mais insistant m’a fait tourner la tête vers la baie. Une branche d’arbre touchait la vitre. Le vent avait dû se lever. J’ai voulu allumer la lumière, mais il m’en a empêchée. C’est alors qu’il m’a demandé d’une voix neutre si j’avais déjà eu des aventures sexuelles à l’hôpital.

Il n’y a pas une infirmière qui n’ait pas, un jour ou l’autre, couché avec un interne, mais je n’avais pas du tout envie d’aborder ce genre de sujet. J’ai détourné la conversation, mais il est revenu à la charge.

— Je ne peux pas croire qu’on puisse faire ce métier sans arrière-pensées sexuelles... Ce n’est quand même pas la même chose que d’être secrétaire ou caissière dans un supermarché !

— Quelle différence ?

— La différence, c’est que vous tripotez des gens à longueur de journée, que vous les lavez… que vous êtes amenée à leur faire mal... Ça vous fait forcément quelque chose. Ou bien vous en tirez du plaisir... ou bien...

— Aucun ! Je ne suis pas du tout sadique, si c’est ce que vous voulez dire...

— Vous êtes masochiste ?

— Mais pas du tout !

Dans le silence qui a suivi, j’ai demandé s’il voulait que j’allume la télévision. C’était idiot car il avait la télécommande sur la table de chevet, mais je voulais juste faire diversion. Il n’a pas pris la peine de répondre. La pièce était complètement obscure. Je ne le voyais plus autrement que comme une masse sombre sur les draps pâles. J’aurais bien aimé dormir. Le lendemain, je reprenais mon service à sept heures à l’Hôtel-Dieu. Mais quelque chose m’empêchait de dire simplement : « Bon, eh bien maintenant, je vais me mettre au lit... »

Finalement, je me suis endormie dans le fauteuil sans m’en rendre compte. Beaucoup plus tard dans la nuit, je me suis mise dans mon lit sans même allumer la lumière.

Je me suis réveillée dans le chant des oiseaux. Il était six heures. Je me suis rapidement rafraîchie dans la salle de bains. J’avais les yeux cernés car j’avais mal dormi. Quand je suis revenue dans la chambre, Marc était en train d’actionner le bouton qui relevait le dossier de son lit. Lui aussi avait les yeux cernés.

Il m’a regardée me coiffer, puis il a ouvert le tiroir de sa table de chevet et sortant un portefeuille, il a dit :

— Vous pouvez revenir ce soir ?

— Ce soir, Sylvie pourra revenir. Aujourd’hui c’était exceptionnel...

— Je préfère que ce soit vous.

Il m’a tendu deux billets de cinq cents francs. Il avait donné six cents francs à Sylvie, elle me l’avait dit. Je me demandais ce que ça signifiait.

Bien sûr, je suis revenue le soir. Sylvie était furieuse quand je lui ai annoncé ça. Et encore, je n’avais pas parlé de l’argent !

— On m’y reprendra à te refiler des tuyaux !

Je ne savais pas comment m’excuser. Je n’y étais pour rien, mais elle ne voulait pas le croire.

— Je me demande ce que tu as bien pu lui faire... a-t-elle ajouté d’un ton pensif.

— Rien du tout !

Elle a eu un sourire étrange.

En finissant mon service, à trois heures, je suis passée à la poste de la rue de la République pour déposer les mille francs sur mon carnet de Caisse d’Épargne. Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander combien il me donnerait pour la nuit suivante... Ça m’importait car je venais d’acheter un trois-pièces à crédit dans le quartier de La Joliette et chaque mois les remboursements me croquaient plus du quart de ma paye.

J’y suis donc retournée le soir. Il était dans la même position que la veille, comme s’il n’avait pas bougé depuis mon départ. J’étais à peine assise dans le fauteuil qu’il a demandé

— Quel âge avez-vous ?

— Trente ans.

— Vous êtes mariée ? Vous vivez avec quelqu’un ?

J’ai répondu à toutes ses questions. Il avait repris le lobe de son oreille entre ses doigts et il le torturait soigneusement sans me quitter des yeux.

C’est beaucoup plus tard dans la nuit, alors que je somnolais sur le fauteuil et que les bruits de la clinique avaient fini par s’éteindre, qu’il a dit :

— Approche ton fauteuil plus près de mon lit.

Le tutoiement m’a surprise et un peu choquée, mais pas la demande. Sans me l’être vraiment formulé, je m’attendais à quelque chose comme ça. Et quand il a ajouté « montre-toi », j’ai pensé silencieusement : « Nous y voilà... » C’était comme si tout ce dont nous avions parlé depuis la veille n’avait eu d’autre but que de nous amener là.

Je ne sais pas pourquoi j’ai cédé. Je ne suis pas particulièrement portée sur le sexe. Il y a des filles, à l’hôpital, Sylvie par exemple, qui disent : « Il y a au moins trois jours que je ne me suis pas envoyée en l’air ! Il faut que je trouve quelqu’un... » Je ne suis pas comme ça. A ce moment-là, il y avait dix mois que je n’avais pas fait l’amour et ça ne me manquait pas. Non, je crois que si je l’ai fait, c’est parce que j’ai pensé à l’argent. Si j’acceptais, il me donnerait peut-être encore mille francs…

Mais si j’y réfléchis, ce n’est pas vrai que pendant ces dix mois, je n’avais eu aucune vie sexuelle. J’en avais eu une, très solitaire. Je m’étais beaucoup masturbée et j’avais cultivé quelques fantasmes secrets. Peut-être alors que ce n’était pas seulement à cause de l’argent, mais que j’éprouvais un plaisir obscur à céder à Marc. Peu importe. En tout cas, j’ai déboutonné ma blouse. Il a dit :

— Le bas seulement.

Dessous, je ne portais qu’une culotte de coton blanc. Il m’arrive de mettre de la lingerie sexy, mais jamais pour travailler. J’ai ouvert les cuisses et j’ai poussé mon slip de côté, dévoilant en partie ma vulve. Il s’est penché en avant pour mieux voir, puis il a dit :

— Enlève ton slip et écarte-toi.

J’ai obéi, mais il trouvait sans doute que ce n’était pas encore assez. Il a pris une de mes chevilles entre ses mains et me soulevant la jambe, il l’a posée sur l’accoudoir du fauteuil. De moi-même, j’ai placé l’autre symétriquement. Je me sentais un peu ridicule, écartelée comme ça, et le corps tassé dans le fond du fauteuil.

Il y avait sur la table de chevet une lampe à pied orientable. C’était la seule source de lumière de la pièce. Il l’a tournée vers moi de façon à éclairer seulement mon entrecuisse. Lui se trouvait à contre-jour et je ne voyais pas son visage. La lampe était si proche que j’en sentais la chaleur sur ma peau.

— Ecarte-toi mieux.

J’ai ouvert mes lèvres avec mes doigts. Etant donné ma position, je ne voyais que ma toison au bas de mon ventre, mais je savais ce que lui voyait : ma fente ouverte dans le fouillis de poils noirs. J’aurais voulu qu’il donne un signe d’émotion, de désir, ça m’aurait rassurée. Ou bien j’aurais voulu voir son sexe bandé. Mais non. Deux yeux sombres me contemplaient, cachés dans l’ombre, et moi j’étais en pleine lumière. J’avais honte et cette honte me faisait mouiller.

— Branle-toi.

Je m’attendais à cette demande. J’ai laissé mon doigt tourner autour de mon clitoris, puis glisser de haut en bas le long de ma fente. Je savais que je ne jouirais pas. Je suis obligée de fantasmer quand je me touche, sinon ça ne marche pas. Je n’ai jamais réussi à le faire devant un homme. Je fais les gestes qu’il faut, mais c’est comme si j’étais sur une scène de théâtre.

Je me suis mise à gémir en remuant les hanches, mais il a dit méchamment :

— Branle-toi vraiment. Pas de cinéma.

J’ai rougi violemment.

— Mais je le fais vraiment !

— Tu joues mal la comédie.

Je me sentais humiliée.

— Je ne peux pas jouir comme ça.

— Pourquoi tu ne peux pas ? Tu le fais toute seule, non ?

— A cause de la position... Je peux jouir seulement avec les cuisses serrées.

— Alors serre-les. Fais comme si je n’étais pas là.

J’ai changé de position sur le fauteuil, réunissant mes jambes. Puis j’ai recommencé, décidée cette fois à en finir. J’ai fermé les yeux et j’ai fait appel à mon fantasme habituel.

Très vite, l’homme est venu. Il n’avait pas de visage. Il était tout habillé, mais le devant de son pantalon était comme transpercé par une épée de chair. Il a marché vers moi, son énorme verge oscillant de gauche à droite. Il m’a acculée contre le mur, a ouvert mes cuisses et s’est enfoncé en moi, me trouant le ventre.

J’ai senti le jus sourdre entre mes petites lèvres. J’ai enfoncé mon médius d’à peine un centimètre dans mon vagin. Je fais toujours ça juste avant de jouir parce que j’aime sentir les contractions autour de mon doigt au moment de l’orgasme.

L’inconnu m’a baisée, le ventre tendu en avant, le corps arqué pour accroître la force de ses coups de queue. Il a lâché son sperme juste au moment où je jouissais moi aussi, la bouche ouverte sur un cri contenu. Des spasmes me secouaient. Marc a ôté ma main de mon bas-ventre, il a écarté mes cuisses et a regardé le jus couler de moi jusque sur le cuir du fauteuil.

Je l’ai repoussé et je me suis levée, fuyant son regard. Je me suis lavée dans le bidet de la salle de bains et essuyée avec une serviette blanche marquée au nom de la clinique. Je tardais à revenir dans la chambre. J’étais gênée. Quand je suis revenue, je me suis allongée sur mon lit. Il n’a rien dit. Au bout d’un moment, il a éteint la lumière.
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Je n’ai revu Marc que trois jours plus tard, le vendredi. Je lui avais donné mon numéro de téléphone dans le service mais il n’avait pas appelé. Je n’avais pas cessé de me branler pendant ces trois jours, en me remémorant ce qui s’était passé à la clinique. J’avais follement envie de le revoir, et pas seulement parce que la deuxième fois il m’avait aussi donné mille francs. C’était autre chose. J’avais l’impression de me réveiller d’un long sommeil. Pour la première fois depuis dix mois, j’avais envie d’un homme.

 

Je suis arrivée dans le service un peu énervée, peut-être à cause du mistral. En chirurgie, les horaires se chevauchent pour que les infirmières de nuit et celles de jour aient le temps de se passer les consignes. Mais j’étais un peu en retard et j’ai à peine eu le temps de prendre un café avec les filles du service d’avant. Les malades avaient été insupportables. Il y a des jours où tout le monde est sur les nerfs sans qu’on sache pourquoi.

En tout cas, Martine nous a raconté que le type du 12 avait passé la nuit à faire la java, et qu’il l’avait même appelée pour lui demander de le branler. Elle riait.

— Tu sais ce qu’il me fait ? J’arrive dans la chambre une fois de plus, il baisse le drap et me montre son truc tout dur en disant : « Je n’arrive pas à dormir à cause de ça... Vous ne pouvez pas me faire une petite gâterie ? » Alors je lui dis : « Ça m’étonnerait qu’à votre âge, vous n’ayez pas appris à le faire tout seul ! » Je vais pour sortir de la chambre, et le voilà qui prend ça de haut. « Vous êtes là pour ça, non ? » Tu m’aurais vue, je me suis mise en colère ! Je lui ai dit : « Si vous vous imaginez que les infirmières sont là pour vider les couilles des malades, vous vous trompez ! Arrangez-vous tout seul et tâchez de ne pas en mettre plein les draps, espèce de vieux cochon ! » C’est vrai, quoi ! Qu’est-ce qu’il croit, celui-là ?

J’ai ri moi aussi et j’ai dit :

— Je me souviens pourtant qu’il t’est arrivé d’être gentille !

— Oui, mais ce n’est pas pareil. Si c’est un garçon qui me plaît, je ne vois pas pourquoi je me priverais d’un plaisir. Mais ce vieux cochon qui avait l’air de dire que c’était une obligation. C’est tout juste s’il n’a pas dit qu’il allait se plaindre à la surveillante générale...
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